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Introduction

Je commencerai cette intervention par une question : Face à la mutation climatique en cours, exigeant un changement radical, un questionnement radical, théologique aussi, est-ce que l'Église est capable, au nom de ce monde vivant qu'elle dit aimer et 'vouloir sauver', de se remettre radicalement en question ? L'argument de ce colloque renvoie à l'Encyclique Laudato Si stipulant que par cette dernière, l'Eglise a pris acte de l'immensité des enjeux, mais que « ce sont les fidèles qui n'ont pas encore assimilés » la nécessité d'un changement radical (les fidèles sont un peu comme cette population française à qui nos gouvernements successifs doivent expliquer les réformes contre lesquelles elle se bat… ah ah) Or, pour préparer cette conférence, j'ai lu attentivement cette Encyclique, et ce qui est tout à fait frappant à la lecture de ce texte, c'est à quel point l'Eglise ne se remet pas en question : l'Encyclique dresse un constat alarmant sur l'état du monde, articulant ce dernier au rapport prédateur -extraordinairement égoïste -que les humains entretiennent avec le monde qui les entoure (« la racine humaine de la crise écologique ») -, alors que si l'on suivait les saintes Écritures, Saint François en premier chef, tout irait très bien ; Cette Encyclique dit s'intéresser aux racines culturelles -éthiques et spirituelles -de cette crise écologique, racines avec lesquelles a priori tout le monde conviendra que la relig chrétienne a un rapport, pourtant, à aucune ligne de ce texte, l'Eglise ne s'interroge sur ses propres fondements, ses propres dogmes, ou son histoire séculière ; Il est question dans ce texte de « défi spirituel » -et il me semble effectivement que c'est exactement de cela qu'il s'agit -, mais où est ici le défi pour l'Eglise ? C'est peut-être là, la raison de ce colloque, dont les organisateurs appellent la figure de Gaïa à « ébranler autant que possible les formes d'expression de la relig chrétienne », très peu ébranlées en effet par cette Encyclique… Pour répondre à cette invitation, je vais tenter une relecture de la théologie chrétienne à l'aune de Gaia, depuis un point de vue écoféministe ; par écofem, j'entends ici une façon de relire l'Histoire, dans son lien au présent, en prenant en compte le lien structurant en Occident entre le monde vivant/la nature et les femmes/féminin On peut considérer que cette relecture s'inscrit dans la discussion ouverte par l'article célèbre du médiéviste américain Lynn White, sur « les racines historiques de notre crise écologique », datant de 1967 ; Thèse méprisée à la hauteur de son succès -lié à mon sens au point de passage que ce texte ouvrait entre culture savante et culture populaire -; (rappelons que ce texte, devenu l'étendard de la contre-culture néopaïenne étatsunienne, ne se concluait pas du tout par le rejet de la relig judéo-chrétienne mais par la mise en avant d'un courant minoritaire au sein de cette même religion -pour la sauver autrement dit -que serait st François… et que 3 ans plus tard, le pape Jean-Paul 2 a proclamé st français st patron de l'écologie !) Quoi qu'il en soit, cette intervention s'inscrit dans la discussion ouverte par la thèse de White selon laquelle « la victoire du Christiannisme sur le ''paganisme'' fut la grande révolution psychique de notre histoire culturelle » cad l'une des causes profondes de la mutation écologique en cours, en proposant un prolongement et une complexification ecofem de cette thèse 1. Une lecture néopaïenne du judéochristiannisme. la disparition du féminin sacré J'aimerais, si vous permettez, lever le temps de cette intervention la division mosaïque (affirmant une rupture totale entre les monothéismes et les religions qui les ont précédé, cad une impossibilité de les mettre en lien, de les comparer) pour présenter la figure de Jésus d'un point de vue d'histoire de la culture, afin de mieux voir les ruptures qui nous intéressent ; en se replaçant dans le contexte historique dans lequel est apparu Jésus, ce dernier peut être compris comme la dernière théophanie ou avatar de la figure du petit dieu qui meurt et ressuscite, célébré sous de multiples noms dans cette ère géographique depuis plusieurs millénaires, que l'on pense à Dumuzi en Mésopotamie, au culte d'Osiris en Egypte ancienne, ou beaucoup plus tard, au dieu grec Dionysos -pour ne citer que les plus connus ;

Cette figure du dieu qui meurt et ressuscite, dont on attribue généralement la ''découverte'' ou plutôt la redécouverte à Frazer (alors qu'il semblerait qu'il l'ait trouvé chez Mannhardt), a été très largement disqualifiée et emportée, de façon malheureuse, avec l'évolutionnisme des débuts de l'anthropologie ; Or nous n'avons pas besoin aujourd'hui de nous référer à Frazer ou Mannhardt pour nous rappeler que la figure d'un dieu qui meurt et (qui) a le pouvoir de ressusciter, était un thème très répandu à l'époque de l'apparition de cette nouvelle relig, notamment dans les cultes à mystères qui fleurirent dans le monde gréco-romain, en amont et parallèlement au Christiannisme, jusqu'à leur interdiction en 391 Ce qui m'intéresse ici, c'est qu'à la différence de ces différents dieux qui meurent et ressuscitent, tous nés d'une déesse ou associés à une déesse, en tant que fils ou amant, ou les deux -Isis et Osiris ; Dumuzi et Innana ; Dionysos et Ariane ; ce nouveau dieu se caractérise par l'importance inédite accordée à son lien à un autre dieu (pas à une déesse, mais un autre dieu), son Père : comme Dionysos, Jésus est né d'un Dieu et d'une humaine ; mais alors que la mère de Dionysos, Sémélé, sera introduite par son fils au panthéon olympien et ainsi divinisée, (aussi ambivalente soit cette ''délivrance'' du monde des enfers sur lesquelles elle régnait), ce qui compte dans l'histoire de ce nouveau dieu, c'est son lien avec son père, se caractérisant par une relation d'« engendrement » : cf profession foi de Nicée-Constantinople, 325-381 « né du Père avant tous les siècles, né de dieu, engendré non pas crée » : Engendrer signifie « être la cause de », ou « produire son semblable par voie de génération », et dans le Christiannisme, c'est « reproduire sa propre divinité dans une autre personne trine » ; Or il est également précisé que ce terme ne concerne que les mâles ; les femmes, elles, n'engendrent pas, elles enfantent, mettent au monde, donnent la vie ; seuls les hommes -et dieu -engendrent j'ai ainsi découvert à cette occasion qu'en anglais, engendrer se disait « to father » !!! autrement dit, engendré veut dire « né du père »… rappelons la double nature de Jésus, divine et humaine, comme Dionysos, né de Marie et engendré par le Dieu unique, le « vrai » Dieu (pour dire que pas créé) mais Marie n'a absolument pas de place équivalente à celle de Dieu ; du point de vue de l'histoire de la culture, ou plutôt d'une contre histoire de la culture, Marie incarne ( !) le dernier avatar de la figure de la déesse, comme Jésus est le dernier petit dieu qui meurt et ressuscite, mais une déesse qui reste vierge tout en ayant accouchée, sans menstrues ou alors à peine, et surtout, pas une déesse du tout… = la division mosaïque, qui constitue une rupture inouïe dans l'Histoire (passage du polythéisme au monothéisme, passage d'une multiplicité de cultes qui cohabitent au culte d'un dieu qui prétend être le seul et unique vrai dieu et décrète la guerre à tous les autres) s'accompagne aussi (on pourrait presque dire recouvre) de la disparition du féminin sacré (c'est le point que je faisais ici lors d'une précédente intervention et duquel je repartirai auj) : les nouveaux dieux uniques des monothéismes qui se mettent en place sont des dieux sans déesse(s) C'est un bouleversement inouï, tout aussi important que la division mosaïque, voire peut-être plus important, comme l'oubli de cette disparition pourrait nous le faire penser ;

= on peut être frappé par le fait que ce partage entre faux dieux et vrai dieu est omniprésent dans les textes de cette nouvelle religion ; tandis que l'abandon/le rejet de la part féminine du divin n'est jamais dite comme telle -beaucoup plus tard, cf justifications haineuses de Tertullien vers 200 La disparition de cette dimension du monde fut si radicale que l'association même des termes de féminin et de divin nous semble auj étrange, voire un peu ridicule ; La victoire culturelle du monothéisme dont parle White porte aussi sur cet aspect là : les déesses sont restées de l'autre côté de la division mosaïque, ''déesse'' ne peut pas signifier la même chose que dieu -c'est plus petit, secondaire, etc -; la seule façon de lui redonner du poids est de ''monothéister''ce terme, de dire LA Déesse, même si c'est historiquement faux… ie il n'a pas existé de monothéisme féminin la seule trace d'un usage au singulier et ''monothéiste'' de ce terme se trouve dans une très courte séquence historique, située juste après l'introduction des monothéistes juifs et chrétiens cohabitant encore les polythéismes existant (cad avant la proclamation du Christiannisme comme seule religion d'Etat), ayant pour effet de ''monothéister'' les cultes les ayant précédé, consistant non seulement à faire des équivalences entre eux mais à les identifier les uns autres, rendant possible, pdt une très courte période, une forme de monothéisme féminin très particulier, sans division mosaïque, puisqu'ici, tous les noms qu'on lui donne sont vrais, tandis que dans les monothéismes masculins, tous les autres noms que leur vrai nom sera faux… C'est Jan Assman dans son Moïse l'Egyptien qui a retrouvé une trace de « cette idée alternative de dieu » comme il l'appelle, dans L'âne d'or d'Apulée, passage extraordinaire que je vais me permettre de vous lire : « Moi mère de ce qui est, maîtresse de tous les éléments, origine et souche des générations ; divinité suprême, reine des Mânes, moi la première parmi ceux d'en-Haut, visage unique des dieux et des déesses ; les plages lumineuses du ciel, les souffles salutaires de la mer, les silences pleins de larmes des enfers, tout est gouverné au gré de ma volonté ; mon être divin est unique et nombreuses sont les formes, divers les rites, infinis les noms par lesquels me vénère l'Univers entier. Ici pour les Phrygiens, je suis celle de Pessinonte, là pour les Attiques, je suis Minerve, ailleurs pour les Cypriotes je suis Vénus de Pahos, pour les Crétois Diane de Dictys, pour les Siciliens, Proserpine, pour les Eleusiens la Cérès antique, Junon pour les uns, Bellone pour les autres, Hécate, pour ceux-ci, pour ceux-là Celle de Rhamnonte, mais pour les Ethiopiens et les Egyptiens, puissants d'un antique savoir, qui m'adorent selon les rites qui me sont propres, c'est de mon vrai nom qu'ils m'appellent Isis » tr/ la question qui nous intéresse ici est la suivante : pourquoi, au-delà de la violence inouïe qu'elle constitue pour la moitié de l'humanité (désormais profane et impure par essence/nature), cette disparition importe pour Gaïa ? Comment s'articule cette dimension particulière de la victoire du Christiannisme sur le paganisme avec l'abandon du monde ? C'est l'hypothèse que j'aimerais dvper auj : la disparition -ou plus exactement l'élimination -du féminin, et l'abandon du monde, dans la religion chrétienne, sont liéset ce lien profond tient à la disparition conjointe de la génération

procréation et régénération du monde

pour l'expliciter, il me faut revenir tout d'abord à cette figure du petit dieu qui meurt et qui ressuscite, dont jésus est à la fois le dernier avatar mais, évidemment aussi, celui qui y mit fin ; jésus est cet énième petit dieu qui meurt et ressuscite, mais qui ne prend plus en charge le monde dans cette mort et cette résurrection : le sacrifice de ce nouveau dieu n'est pas articulé à/ne participe pas la régénération du monde, mais au (seul) salut des hommes ; c'est toute la différence entre le sacrifice annuel des anciens dieux qui meurent et ressuscitent auxquels succède jésus, et la commémoration d'un sacrifice arrivé une fois pour toute : nos âmes ont été sauvés une fois pour toutes par le sacrifice de ce dieu mort sur la croix ; et ce dernier ne re-meurt pas chaque année pour nous re-sauver, chaque année, nous commémorons ce sacrifice par lequel nous avons été sauvés en quel sens, à l'inverse, ces rituels de la mort et de la résurrection de ces dieux participaient à la régénération du monde ? nous pouvons tenter de le comprendre (ie de retrouver ce sens) en nous replongeant dans les cultes à mystères de cette époque -cad dans les qq traces intelligibles qu'il en reste ; je m'appuierai sur deux d'entre eux qui semblent se faire écho, le culte dionysiaque et les mystères d'Eleusis, liés au mythe de Déméter et Perséphone -ici il s'agit non seulement d'une déesse mais de deux ! -d'une déesse et sa fille, non pas tuée ou sacrifiée mais kidnappée par le dieu des enfers, et condamnée à rester un tiers de l'année sous terre chaque année ; = ce sont tous deux des cultes indissociablement agraires et funéraires, ayant pour but de garantir ou du moins d'aider au renouvellement annuel des moissons et des récoltes en général ;

Le renouvellement physique du monde (retour de la végétation, de ses fruits, de ses fleurs, ses céréales, etc) s'opère très précisément dans ce lien entre agriculture et la mort-sacrifice d'un dieu (ou l'enterrement semi-annuel d'une déesse) : il ne s'agit pas d'un lien abstrait/contingent comme l'est celui entre le sacrifice du nouveau dieu et le rachat de nos péchés (pourquoi le fait que jésus meurt rachèterait nos péchés ?), pour lequel on peut parler d'un ppe de substitution (la bien nommée doctrine du « rachat »), mais dans le cas des cultes agraires et funéraires, il s'agit d'abord d'un lien empirique -à savoir un même lieu géographique : les morts comme les graines semées se trouvent sous la terre, on enterre les morts comme on enterre les graines ; or de ce lien de proximité spatiale découle un lien de dépendance entre les deux : « des morts viennent les nourritures et les croissances et les germes » (traité hippocratique, de la nourriture, 92) ; les morts et les puissances de l'autre monde/monde invisible gouvernent la fertilité du monde ; il s'agit, autrement dit, dans ces cultes, d'instaurer un lien entre le monde souterrain et le monde terrestre pour assurer le renouvellement du monde ; de provoquer, par ces rituels, la bienveillance des morts, afin « qu'ils fassent pousser ici haut les bonnes choses » (Aristophane, Tagenistei (= nourriture) I, 13) c'est de cette façon que l'on peut comprendre les nombreuses peintures représentant Hadès, le dieu des mondes souterrains, avec une corne d'abondance ; rappelons également que, plus encore que le dieu de la vigne qu'il est devenu, Dionysos est le dieu de la circulation entre les mondes ; c'est le seul dieu de l'Olympe qui va régulièrement et volontairement dans le monde des morts pour voir sa mère, reine des enfers (un aphorisme d'Héraclite souligne que « Hadès et Dionysos, (sont) un et le même ») ; = ces cultes célèbrent les liens de solidarité entre la vie et la mort ; ils révèlent la continuité paradoxale, ce lien intime et mystérieux de la vie et de la mort, expliquant ce fragment de Pindare faisant allusion aux mystères d'Eleusis : « heureux celui qui a vu cela avant de descendre sous la terre ! il connaît la fin de la vie, il connaît aussi le commencement », fragment 137-8 On (re)prend ainsi peut-être mieux conscience de l'immensité de la rupture qu'a pu être aussi, un dieu se proclamant « le dieu des vivants et non des morts » (Luc, 20 ; Math 22), un dieu appelant à « laisser les morts enterrer les morts » (Luc, 9 :60), autrement dit, un dieu qui, au lieu d'être le garant d'une circulation entre les mondes, souterrain et terrestre, visible et invisible, rompt les liens entre les deux ; Ce changement d'écologie constitue une rupture à mon sens tout aussi cruciale que celle instaurée par la division mosaïque ; ! la relig chrétienne n'est pas la première à transformer cette question cosmologique en question morale ; mais la relig de ce nouveau dieu ampute définitivement le monde d'une de ses dimensions, et ferme la porte d'une partie du monde pensée auparavant comme absolument cruciale dans le renouvellement de ce dernier ; une des conséquences très importante pour nous est celle-ci = la mort et la résurrection du nouveau dieu n'ont plus aucun lien avec le monde et son renouvellement, n'ont plus aucun lien avec le retour de la fécondité de la terre ni avec le monde des morts, cad ne font plus lien entre le monde des vivants et le monde des morts, entre les vivants et la terre ; ce n'est plus dans ce lien mystérieux et paradoxal entre la vie et la mort qu'il faut chercher l'immortalité du monde, mais dans la vie éternelle en jésus cad dans la foi du christ ressuscité ;

On peut à présent ajouter à ce premier fil l'autre dimension tout aussi fondamentale de ces cultes, puis en les articulant ensemble, éclairer l'hypothèse de départ d'un lien entre la disparition du féminin/ génération et la perte de monde ; C'est connu, le culte de Dionysos comme les mystères d'Eleusis comportent une dimension sexuelle -ils y ont d'ailleurs souvent été réduit de manière caricaturale, surtout le premier ; Or si le souvenir de cette dimension semble moins effacé que celui du le lien entre l'agriculture et le monde des morts, la signification et le rôle de cette dimension semblent avoir été tout aussi largement perdus ; J'en donne un seul exemple frappant : un livre consacré aux cultes à mystères (l'historien alld Walter Burkert), souligne le fait que « la sexualité eut un rôle central dans les mystères » mais ne consacre pas une seule page à expliquer ce rôle ni sa centralité… comme s'il pouvait tout juste se souvenir de son importance, mais non des raisons de cette dernière, ce fil ayant été coupé et recouvert par son interprétation chrétienne ; Or une partie de la compréhension de l'hypothèse que je formule à propos du lien entre la disparition du féminin/procréation et l'abandon du monde par la relig chrétienne se trouve là ;

On peut tout d'abord commencer par se remémorer que dans un monde agricole non créé, le renouvellement du monde et le processus de génération sont intimement liés ; l'importance accordée à la sexualité tient à son lien ''substantiel'' avec la procréation, et donc à la fertilité ; Cela implique de lever l'anthropomorphisme chrétien (lié au dogme du péché) dans lequel est maintenue la dimension sexuelle du monde : la sexualité n'est en rien une spécificité humaine mais est partout dans le monde, elle fait tout aussi profondément partie du monde animal, végétal comme aussi du monde invisible des dieux et des déesses ; dans ce monde non créé, les déesses sont fertiles… autrement dit, la valeur sacrée accordée à la sexualité résulte de son ''pouvoir cosmique'' de renouvellement du monde ; C'est cela qui est au coeur de ces cultes : il n'y a rien de plus sérieux que la fertilité de la terre, remise au question chaque année par les changements de saison ; (cette incertitude inquiète à l'égard du renouvellement du monde et de sa fertilité, dont on a pu croire s'être débarrassé en imaginant ne plus en dépendre, renait sous nos yeux avec ce dérèglement climatique ; on n'est plus du tout sûr qu'à la prochaine saison, la fertilité reviendra ou bien sera remplacée ici par un désert …) J'aimerais m'arrêter quelques instants sur l'épisode de Baubô dans les Mystères d'Eleusis, tant il est représentatif de ces fils coupés avec lesquels nous nous débattons pour nous re-matérialiser, mais aussi en raison du rôle que cette séquence aurait joué dans l'histoire de la lutte du Christiannisme contre les cultes païens : nous devons en effet la connaissance de cette partie des mystères (qui aurait dû rester secret par définition), à l'indiscrétion d'anciens païens convertis (Clément d'Alexandrie et Arnobe), qui l'ont utilisé (l'ont dénoncé) comme argument contre ces cultes païens De quoi s'agit-il ? = sa fille disparue, Demeter la cherche partout, va dans le monde des humains où, désespérée et errante, elle est recueillie par Baubô et son mari ; cette dernière la console par ce geste tout à fait incongru -pour nous -consistant à soulever sa robe et lui montrer son sexe -sa vulve, ce qui provoqua le rire de Demeter et la ramena à la vieelle accepte suite à cela pour la première fois depuis la disparition de sa fille, 9 jours auparavant, de s'alimenter ; l'incongruité, mais évidemment aussi l'obscénité de ce geste, une fois lu avec les lunettes de la nouvelle religion, eut pour effet de tenir cet épisode à l'écart, soit en ne le mentionnant pas, soit en le présentant comme un ajout ultérieur ; or il y a tout lieu de penser, au contraire -je suis ici l'helléniste Charles Picard dans un article de 1927 -, que cet épisode est central dans ces Mystères ; pour le comprendre, on peut faire un parallèle entre l'exhibition de la vulve dans ces Mystères et l'exhibition du phallus dans le culte de Dionysos : le sexe féminin, en tant que symbole de la vie, de la fécondité, et donc du renouvellement du monde, est ici célébré/honoré ; pour Charles Picard, également archéologue, l'exhibition de la vulve de Baubô dans ces mystères prenait possiblement la forme d'une présentation aux initié.e.s de figurines en terre cuite, figurines que l'on a retrouvé dans les sanctuaires de Déméter -on est très loin des scènes scabreuses imaginées par les pères de l'église ;

Ces cultes agraires portant sur -et participant à -la continuité, paradoxale et mystérieuse de la vie et la mort, portant sur et collaborant au renouvellement du monde, font de la sexualité, de l'union sexuelle, en tant que pouvoir de relancer l'activité procréatrice de la terre, ie de renouvellement de la vie sur terre, le coeur de ces mystères ;

On peut avancer encore d'un pas en le formuler autrement : ils honorent ce que l'on pourrait appeler le mystère de la génération ; C'est cela qui explique la condamnation par l'église de la sexualité et la violence de cette condamnation : ( c'est une condamnation que je n'ai jamais comprise, au sens où j'en ai toujours eu une compréhension circulaire, tautologique -l'église condamne la sexualité parce que c'est mal…, mais pourquoi c'est mal ? -il me manquait le point technique, théologique, qui nous est donné ici : l'église rejette la sexualité du fait de sa ''parenté'' avec la génération : s'opposent ici création du monde par un dieu masculin tout seul et génération ou procréation du monde, par définition liée au féminin ; = la disparition du féminin (et donc de la procréation) dans le Christiannisme entraine le rejet de toute valeur sacramentaire de la sexualité -on n'en a plus besoin, voire même cette dernière fait concurrence à la création comme processus d'engendrement et de renouvellement du monde, d'où la violence de cette condamnation ;

On comprend ici le lien que j'ai avancé entre la disparition du féminin et l'abandon ou la perte du monde par la religion catholique : l'on est passé d'un monde où l'on honore les mystères de la génération à un monde où l'on célèbre les mystères de la création de l'un à l'autre, on a perdu/abandonné le monde, et ce passage des mystères de la génération aux mystères de la création est intrinsèquement lié à la disparition du féminin ; / Avant de passer à mon dernier point, j'aimerais essayer de répondre à la question subsidiaire de savoir ce qu'il en est Qu'en est-il du lien entre la dimension funéraire de ces cultes et l'importance accordée à la sexualité ? comment tresser ensemble ces deux fils que nous avons tirés ?

On peut repartir du lien géographique entre les morts et les graines mentionné plus haut : on enterre les morts, comme on enterre les graines ; or enterrer les graines = c'est inaugurer plusieurs mois de croissance sous la terre ; c'est le début de l'acte de fécondation de la terre ;

Il semble donc que l'on peut repérer un lien substantiel entre enterrer et féconder… aussi difficile à comprendre soit-il -je ne pense pas avoir récupéré tous les fils ;

Par ailleurs le lien spécifique entre les morts et la fécondation des graines reste relativement indéterminé : les témoignages retrouvés parlent du pouvoir des morts sur les récoltes, mais sans spécifier de quelle sorte de pouvoir il s'agit : par ex, dans la société paysanne frioulane (Italie du nord) au 15 ème siècle, étudiée par l'historien Carlo Ginsburg, il semble qu'il s'agisse d'un lien conflictuel, de captation -on va dans le monde des morts pour récupérer, ramener les récoltes contre certains mauvais morts ou mauvais sorciers avec lesquels on se bat ; dans les mondes grec et romain contemporains de l'émergence de la nouvelle religion, les morts semblent au contraire veiller sur les récoltes (Caton l'Ancien (-2 ème ) évoque un laboureur italien priant les Mânes de prendre soin de son champ) ; autrement dit ces cultes agraires ont pour objet d'instaurer de bonnes relations avec les morts, en prenant soin d'eux par des offrandes et les honorant, en les remerciant aussi de veiller sur les récoltes ; lien de réciprocité OK… qu'est-ce qu'on fait ? = 3. Exercice de diplomatie. Proposition de paix (au sens stengersien-latourien) si l'Eglise veut réfléchir sérieusement au dérèglement climatique, et à sa part de responsabilité dans ce dernier, l'un des chemins à explorer me semble être celui-ci, à savoir, de tenter de répondre -techniquement, théologiquement -à la question suivante : est-il possible -et comment -théologiquement, de faire de la place -véritablement -au féminin et à la génération dans cette religion de la création ? comment penser ensemble mystère de la création et mystère de la génération ? s'il y a un défi spirituel pour la relig chrétienne, il se trouve notamment là… rappelons que toute l'histoire de la théologie chrétienne est parsemée de révisions et d'inventions de nouveaux dogmes (le célibat des prêtres au 12 ème siècle ou l'immaculée conception de Marie au 19 ème siècle, dogme de la transubstantiation au 12ème, etc ) ; donc, l'Eglise peut et doit changer (à travers une révision de ses dogmes et de nv rituels) si elle veut réellement « sauvegarder la maison commune » j'aimerais alors pour finir suggérer 3 pistes de révisions dogmatiques (je n'en dvperai qu'une), qui me permettra enfin d'éclairer le titre de cette intervention ; (mes cahiers de doléance adressés à l'Eglise…) * renoncer au dogme du péché originel indispensable pour faire ré-atterrir la relig chrétienne dans le monde, car c'est cela qui l'a fait ''décoller'' pour suivre la métaphore utilisée par BL dans son dernier livre ; (s'intéresse au salut des hommes/âmes et non au monde) or en se souvenant qu'il n'y a pas de traces de cette notion dans la genèse, on peut trouver des façons acceptables de le faire sur la base de nouvelles interprétations ; * renoncer au dogme trinitaire et à l'unicité de dieu c'est évidemment le point le plus conflictuel, puisqu'il porte sur le partage du pouvoir (divin) … il s'agit ici d'assumer pleinement pour l'Eglise son polythéisme (a minima son trithéisme, thèse hérétique, mais en même temps très largement partagée, la trinité étant considérée comme une forme de trithéisme virtuel par la plupart des chrétiens) pourquoi ? pour faire de la place à la dimension féminine du divin ; ou bien sous la forme de Marie, ou celle du Saint-Esprit (ou les deux !) à propos duquel il a été évoqué à de nombreuses reprises ses liens avec le féminin, cf. tradition apocryphe où jésus évoque l'Esprit Saint comme sa mèreféminin caché, colombe symbole de l'esprit saint, également de la déesse dans pleins de religions pré-monothéistes ; piste à suivre… * Afin d'introduire ma 3 ème et dernière suggestion de révision, je commencerai par expliquer le titre de cette intervention « le vol du sang » pour le moment resté bien msytérieux ; le sang auquel il est fait référence ici est le sang menstruel, renvoyant directement à la procréation, ie à ce privilège inouï des femmes de pouvoir donner la vie ; toutes les sociétés ont eu et ont à se positionner par rapport à ce pouvoir, comme toutes les religions également ; or si nous trouvons quelques traces de la présence de ce sang (non encore effacées et oubliées par les multiples réécritures du passé dont nous héritons), dans les relig prémonothéistes, je pense notamment à la déesse Artémis/Diane, déesse de la chasse et des accouchements qui se voit offrir des tissus imprégnés de sang menstruel ou de lochies, la religion chrétienne a en revanche totalement éliminé ce sang menstruel de notre culture ; -évidemment que l'on n'en fait pas une offrande ; ce sang est désormais impur en soi, et à ce titre doit être caché, même pas mentionné -on exclut les femmes qui ont leurs règles ou sortent de couches de l'église comme de toute prêtrise, précisément en raison de cette marque d'impureté -; st thomas résout l'épineux pb posé par le sang menstruel de la vierge marie, sang qui, en bon aristotélicien, est cette matière à partir de laquelle sont fait les humains, donc aussi la nature humaine de jésus, en affirmant que ce sang chez la vierge marie est très pur, n'a rien de menstruel…) = on peut raisonnablement dire que l'instauration du dieu unique repose sur l'effacement du sang menstruel, comme il repose sur l'effacement de la procréation et du féminin sacré plus exactement, plutôt que d'effacement il faut parler de remplacement, cette nouvelle religion ayant mis le sang au coeur de sa liturgie avec le sacrement de l'Eucharistie (au cours duquel les fidèles sont censés être en présence réelle du christ en son corps et en son sang sous les apparences du pain et du vin) = ce sang de l'alliance nouvelle avec ce nouveau dieu unique et que masculin, sang du fils de ce dieu, remplace le sang de toutes les femmes, à l'origine de la vie ;

Or l'on retrouve le même écart, la même rupture que dans le passage des mystères de la génération aux mystères de la création : à savoir que le sang du christ n'est pas source de vie et de mort, comme l'est le sang menstruel (ou le sang de la chasse avec lequel il est pour cette raison associé chez Artémis) ; il n'est ''que'' source de vie éternelle cad hors de toute forme de génération, hors de tout pouvoir de donner naissance ; la question par laquelle je terminerai est alors la suivante : est-ce que l'Eglise est capable de passer d'une religion rivale des femmes à une religion amie ? Est-elle capable de chercher à compenser, et non à s'approprier ce privilège inouï des femmes de donner la vie ? (autrement dit, de faire de la place aux mystères de la génération et retrouver le monde) ? ma 3 ème et dernière suggestion de révision porte donc sur ce sacrement de l'eucharistie : est-ce que l'on peut ouvrir ce rituel d'action de grâce, à tous les sangs ? ! on y célébrait /commémorait le sacrifice de jésus pour nos péchés, mais comme il n'y a plus de péché… y célébrer (le sang) sacré de la vie, son éternel recommencement et son immense fragilité ?

Conclusion

Proposition de rituel de réconciliation sur le modèle de la Commission Vérité-Réconciliation mise en place à la fin de l'Apartheid en Afrique du Suf seul rituel chrétien sérieux face au nouveau régime climatique : non pas demander aux fidèles de fermer le robinet, mais engager un changement radical à la hauteur du pb, et pour cela commencer par reconnaître sa propre violence